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CHAPITRE PREMIER

Les trois hommes montaient l’escalier dans un silence total, grâce à leurs baskets. Celui qui marchait en tête – un géant de près de deux mètres – atteignit le palier du troisième. Il s’y arrêta, sortit une cagoule de laine foncée de sa poche et l’enfila. Seuls ses yeux et sa bouche demeuraient visibles. Des yeux d’un bleu si pâle qu’ils semblaient transparents. Ses deux compagnons enfilèrent des cagoules identiques, sans un mot. L’un d’eux mesurait près d’un mètre quatre-vingts avec des épaules très larges, un visage plat, une grosse moustache noire ; l’autre était aussi grand, mais très maigre, des cheveux huileux encadrant un visage émacié. Sa nervosité intérieure se traduisait par l’intensité de son regard, sans cesse en mouvement, et par de légers tics. Tous les trois étaient dans la force de l’âge, entre quarante et cinquante ans.

Ils portaient des combinaisons sombres d’une seule pièce, avec des poches partout, comme les tenues de combat militaires, et des gants.

Le géant s’immobilisa quelques secondes, écoutant les bruits de l’immeuble. Le petit building de la rue de la Pastorale était très calme. Il se retourna et adressa un signe à ses deux complices. Ceux-ci
prirent chacun dans une de leurs poches un pied-de-biche. Ils s’approchèrent silencieusement d’une porte d’où filtrait un bruit de télévision et placèrent leurs pieds-de-biche entre le battant et le mur. Muscles bandés, ils attendirent. Leur chef sortit de sa ceinture un Herstal automatique à quinze coups et en arma le chien. Cela fit un minuscule clic dans le silence. Il se pencha sur la cage d’escalier, vérifiant que personne ne venait, puis abaissa le bras d’un geste autoritaire.

Les deux hommes pesèrent de tout leur poids, donnant en même temps un violent coup d’épaule dans le battant. La porte s’ouvrit d’un coup, avec un craquement sourd. Les trois intrus se ruèrent à l’intérieur, traversant en une seconde la minuscule entrée pour déboucher dans un petit living. Deux personnes s’y trouvaient. Un homme jeune, avec des lunettes, en gilet de corps et slip, et une femme enveloppée dans un peignoir de nylon blanc. Plutôt jolie avec des yeux gris et un coquin nez retroussé.

L’homme, qui s’était arraché d’un bond à son canapé, esquissa un geste de défense.

– Hé, qu’est-ce...

Le géant était déjà sur lui ; de la main gauche, il lui saisit la gorge, de la droite il lui enfonça le canon de son pistolet dans la poitrine.

– Couché ou je te crève !

L’autre ne résista pas, les jambes coupées par cette intrusion brutale. Les cagoules rendaient les trois hommes encore plus impressionnants. Le second intrus menaçait la femme d’un poignard-commando de trente centimètres, pointé sur son ventre.

– Toi aussi, salope. Ou tu crèves.

Il la jeta brutalement sur la moquette, muette de terreur. En un clin d’œil, le grand maigre, sortant un
rouleau de cordelette de sa poche, entreprit de l’immobiliser totalement. Les deux autres en faisaient autant à l’homme. Ils leur enfoncèrent ensuite des bâillons dans la bouche. En moins de trois minutes, le couple était neutralisé. Les trois hommes commencèrent la fouille de l’appartement, ouvrant les tiroirs, les penderies, les commodes, répandant leur contenu à terre.

C’est le plus petit qui trouva ce qu’ils cherchaient, dans la cuisine. Un paquet de tracts ronéotypés enveloppé dans du papier marron. On en voyait seulement l’en-tête. CCC : Cellules Communistes Combattantes.

– On se replie ! intima le géant.

Il tendit le Herstal à celui qui venait de découvrir les tracts, et, se penchant, chargea sans effort l’homme ligoté sur son épaule, utilisant une prise tirée des manuels militaires. Son compagnon aux larges épaules en fit autant pour la femme. Ils quittèrent l’appartement. Moins de cinq minutes s’étaient écoulées depuis leur intrusion. En sortant, la tête de la femme cogna violemment contre le battant de la porte et elle poussa un gémissement étouffé.

Le grand maigre, Herstal au poing, ouvrait la marche. Il avait une seule consigne : tuer quiconque se présenterait.

Ils ne croisèrent personne. Au rez-de-chaussée, les deux porteurs attendirent dans le couloir, laissant leur compagnon s’aventurer dehors. La rue de la Pastorale était totalement déserte, peu de lumières aux fenêtres sans volets des petits immeubles de brique blanche, rouge ou verte. Aucune circulation. L’homme en cagoule prit une torche électrique dans une poche de sa tenue et lança un bref éclair.

Un appel de phares lui répondit aussitôt. Une
voiture était garée un peu plus loin en face, sur le parking désert d’une station de contrôle technique des véhicules de la ville de Bruxelles. Elle démarra avec un ronronnement feutré, révélant la puissance de son moteur.

Une Golf GTI gris sombre avec un seul homme au volant.

À peine fut-elle arrêtée devant le petit immeuble en brique blanche que les trois hommes s’y ruèrent. Jetant d’abord les corps inertes sur le plancher arrière, invisibles de l’extérieur, puis y prenant place. Vingt secondes plus tard, la Golf s’ébranlait avec un grondement sourd. Ils traversèrent les rues désertes d’Anderlecht, sans voir un seul véhicule. Dans cette paisible banlieue de Bruxelles, on se couchait tôt.

Les trois hommes se débarrassèrent alors de leurs cagoules. Le géant alluma une cigarette, captant dans le rétroviseur le regard inquiet du conducteur. Un homme corpulent d’une soixantaine d’années, au visage buriné et au front dégarni.

– Tout va bien, Walter, lança le géant. On rentre.

Le chauffeur grimaça un sourire et ses épaules crispées s’affaissèrent insensiblement. Il n’avait pas le calme des trois autres. À voix basse, le géant et le moustachu échangèrent une plaisanterie et pouffèrent de rire. Leurs pieds reposaient sur les corps de leurs victimes, comme si cela avait été des sacs de charbon.

La Golf dévalait la chaussée de Ninove vers l’ouest. Arrivée au Ring, l’autoroute périphérique encerclant Bruxelles, elle tourna à gauche vers le sud. Le turbo se mit à ronfler aussitôt et le compteur bondit à 160, puis 170. La circulation était quasiment nulle et la gendarmerie royale ne patrouillait jamais sur les autoroutes.


Le Ring se transforma en autoroute Bruxelles-Paris, la E 19, et une quinzaine de kilomètres plus loin, la Golf s’engagea dans une bretelle de sortie indiquant « Beersel ». Elle ralentit, empruntant ensuite une route étroite et sinueuse avant de pénétrer sur un parking désert, en face d’une sorte de chaumière de conte de fées, en brique rouge, coupée de solives apparentes, avec des fenêtres ressemblant à des vitraux. Une enseigne éteinte annonçait : Auberge des Templiers.

L’endroit était totalement isolé, coincé entre un pont de chemin de fer et un bois où se dissimulait l’ancienne forteresse médiévale de Beersel, jadis Porte de Bruxelles. La Golf traversa le parking et s’arrêta derrière l’auberge, invisible de la route où d’ailleurs personne ne passait à cette heure tardive. Les quatre hommes sortirent du véhicule. Le géant s’étira, respirant avidement l’air frais, tandis que ses deux complices sortaient les prisonniers de la voiture. Il donna une tape sur l’épaule du moustachu et lança d’un ton satisfait :

– Bravo. 37 minutes en tout ! Au travail maintenant.
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– Guy Choquet, vous êtes coupable de tentative de déstabilisation de l’État. En conséquence, vous avez été condamné à la peine de mort.

La voix de bronze quasi sépulcrale du géant résonnait dans la petite pièce où on pouvait à peine se tenir debout. Le grenier de l’auberge avait été aménagé en plusieurs chambres sommaires. Celle-ci n’était pas meublée, à part quelques caisses. Une corde pendait
d’une grosse solive du toit, terminée par un nœud coulant passé autour du cou de Guy Choquet, l’homme enlevé une heure plus tôt. Debout en équilibre sur une caisse, les mains liées derrière le dos, toujours en slip et gilet de corps, il tremblait de terreur et de froid, ne sachant encore que penser de cette mise en scène macabre. Les deux « assesseurs » se tenaient de part et d’autre du géant, les bras croisés. Alice Dworp, sa compagne, les bras ficelés, les chevilles entravées, était à genoux en face de son amant. On avait découpé son peignoir sur elle avec un poignard de commando et il ne lui restait qu’un soutien-gorge que remplissait sa grosse poitrine et ses chaussures à hauts talons blanches et noires. Le moustachu lorgnait avidement sa croupe ronde et pleine et ses cuisses musclées. Le grand maigre, lui, semblait s’en désintéresser totalement... Débarrassée de son bâillon, les yeux pleins de larmes, la jeune femme claquait des dents.

Guy Choquet s’ébroua.

– Vous êtes fous ! protesta-t-il d’une voix étranglée. Détachez-moi, c’est une mauvaise plaisanterie, une fois...

Le géant ne broncha pas. Ramassant une poignée de tracts des CCC, il les brandit sous le nez du prisonnier.

– Et ça ? Nous l’avons trouvé chez toi ! Tu ne vas pas nier ! Tu as été suivi. Nous savons tout de tes contacts avec ceux qui sont en prison. Et de ton passé.

– Quel passé ? demanda faiblement Guy Choquet.

– Tu as été membre de l’Union Communiste Marxiste-Léniniste de Belgique, rugit le géant. Un groupe clandestin qui se préparait à commettre des attentats contre l’OTAN.

– Mais qui êtes-vous ? sanglota Guy Choquet.
Vous travaillez avec la Sûreté de l’État ? Vous pouvez leur demander. Ils me...

Le géant le coupa sèchement.

– Tais-toi ! Assez de jérémiades. Nous sommes le bras armé de la nation. Nous luttons contre le communisme. Comme nos amis du VMO 1.

– Vous êtes des fous ! Des criminels ! hurla soudain Guy Choquet. Des néo-nazis !

Le géant blond le regarda avec un sourire amusé.

– Pourquoi « néo »? demanda-t-il d’une voix douce.

Derrière lui, Alice Dworp hurla.

– Guy, ne les excite pas ! Ils vont te tuer.

Guy Choquet n’eut pas le temps de répondre. D’un violent coup de pied, le géant blond venait d’expédier au loin la caisse de bois sur laquelle il se trouvait. Guy Choquet chuta lourdement, avec un cri bref, et la corde se tendit brusquement, lui enserrant le cou. La longueur avait été bien calculée. Seules les extrémités des pieds du supplicié touchaient le sol. Le nœud coulant se resserrant progressivement autour de son cou, il se mit à sautiller d’une façon grotesque, cherchant son souffle, luttant pour sa vie, les yeux hors de la tête.

Alice Dworp s’était redressée. D’une poigne de fer bloquant sa nuque, le géant l’immobilisa, comme on retient un animal.

Ses deux complices restaient les bras croisés, contemplant le pendu qui se débattait de plus en plus faiblement. On n’entendait que sa respiration sifflante, les sanglots de la jeune femme et les
grincements de la corde. Les secondes s’écoulaient, interminables.

– Finis-le, Philippe, ordonna-t-il. Il nous fait chier.

Le moustachu saisit les jambes de Guy Choquet, les enserra puis s’y suspendit. Sous son poids, la corde se tendit brutalement et le pendu poussa un gargouillement horrible. Les muscles bandés, presque assis sur le sol, le dénommé Philippe maintenait sa prise.

Tout à coup, Guy Choquet eut un violent sursaut, ses pieds remontèrent presque à l’horizontale, puis son corps s’immobilisa. Alice Dworp poussa un cri déchirant :

– Guy !

– Il a payé ! fit calmement le géant. Il ne sera pas le dernier. Nous allons secouer ce pays jusqu’à ce qu’il se réveille.

Désarçonné par l’ultime spasme du mourant, Philippe, le moustachu, l’avait lâché en ricanant.

– Je commençais à avoir une crampe !

Il se redressa, jeta un coup d’œil au pendu et eut un sourire égrillard.

– C’est qu’il bande bien, ce gaillard-là !

– Salaud ! Salaud ! hurla la fille. Assassins ! Guy ! Guy !

Des larmes coulaient sur son visage, elle tremblait de tout son corps. Le géant la poussa en avant brutalement et se redressa. Son regard tomba sur le slip de Guy Choquet. Conséquence de sa pendaison, il était gonflé par une impressionnante érection post-mortem, comme venait de le souligner son complice.

Le géant reprit la jeune femme par la nuque et la força à se relever, l’approchant du pendu. De la main gauche il fit descendre son slip, découvrant le
membre raidi. Son regard délavé croisa celui d’Alice Dworp.

– Tiens, tu vas lui donner une dernière petite joie, dit-il.

Implacablement, il poussait le visage de la jeune femme sur le ventre de son amant. Elle se rejeta en arrière, avec dégoût.

– Arrêtez ! Salaud ! Malade !

Le géant se pencha à son oreille et lui dit de sa voix dangereusement douce :

– Fais ce que je te dis ou je te crève.

Sa main gauche avait cueilli son poignard de commando et il lui poussait la pointe dans les côtes.

Alice Dworp dut obéir. Penchée en avant, elle fit timidement pénétrer le membre encore tiède dans sa bouche. Mais c’était trop... Elle eut un hoquet et le recracha aussitôt.

La pointe du poignard s’enfonça aussitôt dans son flanc.

– Fais-le ou je te crève ! siffla le géant. Et sers-toi de tes mains.

Ses bras étaient liés l’un à l’autre devant elle, mais elle pouvait bouger les doigts. Sanglotant d’horreur, elle referma les mains en conque autour de la virilité du mort et parvint à l’engloutir de nouveau dans sa bouche.

Les yeux clos, elle exécutait sa macabre caresse, secouée de sanglots. Le géant l’observait avec un sourire ironique et méchant. Il passa derrière elle et s’arrêta, contemplant les fesses cambrées et pleines, rendues encore plus attirantes par sa position involontairement provocante. Avec un sourire avide plein de méchanceté, le géant se plaça derrière elle et ouvrit le zip de sa combinaison. Dessous, il ne portait rien
et il révéla une érection impressionnante, à la mesure de sa taille. Le grand maigre détourna les yeux ; une femme comme Alice Dworp ne l’excitait nullement. Trop épanouie. Le moustachu, par contre, sentait son ventre s’embraser. Inconsciente de ce qui se préparait, Alice Dworp continuait son atroce parodie, sentant le membre du pendu perdre peu à peu de sa consistance. Folle de terreur, elle n’avait plus qu’une idée : sauver sa peau.

Elle sursauta quand elle sentit le sexe du géant frôler ses fesses. Trop tétanisée pour résister.

Il l’immobilisa d’une main passée autour de sa taille, et de l’autre se guida entre les fesses pleines. Penché à son oreille, il lui murmura ironiquement :

– N’aie pas peur, il ne sera pas jaloux...

Il tâtonnait impatiemment. Arrivé au but, d’un coup de boutoir violent, il se propulsa en elle, enfonçant la moitié de son membre énorme. Alice Dworp poussa un hurlement et sa bouche s’arracha du pendu. Une ride de contrariété plissa aussitôt le front de son bourreau.

– Continue à lui faire plaisir ! ordonna-t-il. Sinon, ce n’est pas drôle.

Il y avait une telle menace dans sa voix qu’elle s’exécuta. Lui acheva de la pénétrer. Il la saisit alors aux hanches et se mit à entrer et à sortir à grands coups de reins, repoussant chaque fois un peu plus la chair élastique.

Un bruit venant de la porte lui fit tourner la tête.

Walter, l’homme qui leur avait servi de chauffeur, contemplait la scène, fasciné et horrifié. Le géant lui adressa un sourire froid.

– On a presque fini, Walter.

Celui-ci battit en retraite. Quelques instants plus
tard, le géant lança dans un violent coup de reins sa semence au fond du ventre de sa victime avec un grognement étouffé. Il s’en arracha, encore en érection, et se baissa pour s’essuyer avec le slip du pendu.

Le corps secoué de sanglots, Alice Dworp tenait encore entre ses mains jointes le sexe de son amant mort. Le géant lui donna une tape amicale sur l’épaule.

– C’est pas la peine de continuer, tu n’en sortiras rien, tu sais...

Le moustachu fixait les fesses rebondies avidement, mais un regard du géant lui ôta toute velléité de l’imiter. Ce dernier remonta son zip et lança :

– Philippe, tu le descends. On y va.

Avec son poignard commando, Philippe dépendit le corps inerte, récupéra la corde, ramassa le slip et le fourra dans sa poche. Le géant saisit par la nuque celle qu’il venait de violer et la poussa vers l’escalier. Tétanisée d’horreur, elle demanda :

– Où m’emmenez-vous ? Qu’est-ce que vous allez me faire ?

– Rien, fit le géant, ce sera bientôt fini.


1. Vlaams Militanten Orde. Mouvement d’extrême droite flamand.
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